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	Chapitre 1

	Le rêve comme anse

	 

	 

	 

	Samedi 26 mai 2018

	 

	Mue par une infinie douceur, plume de rêve s’envole. Soulevé par un sirocco, redressé par un viril souffle d’air portant tramontane, le psychique décolle. Valentin s’éloignait avec moult amertumes de cet environnement chaleureux, anamorphosé par une scène intrigante.

	Imaginer quitter cette ambiance de douce quiétude, d’intense volupté dans les échanges, minait Valentin comme s’il se fut agi d’un obstacle sur sa route qui l’empêcherait de défricher un chemin vert. Chaleureuses réminiscences, fardées de plénitude nimbaient sa conscience au réveil. Conscience diurne commençant à reprendre la main, Valentin craignait de voir s’éloigner le matériel onirique soulevé.

	Résister, batailler, s’insurger.

	 

	Il n’avait pas l’impression d’être autre pourtant, à une vitesse faramineuse, des souvenirs d’importance considérable s’effaçaient. Il ne pouvait subsister, de doute, il se réveillait. L’ambiance essentielle, le corps du rêve s’effilochait, les détails s’estompaient. Lentement mais sûrement, il quittait cette impression d’osmose paradisiaque, fragrance mentale colorée de volutes oniriques en teintes vertes et roses.

	Il s’insurgea en son mental engourdi et avec fougue, il se positionna :

	— Non ! Que cette ambiance tirée de ce rêve si fort devienne indélébile, inoubliable !

	Durant la quarantaine d’années émiettées au long de sa vie jusque-là, tant de félicité ne lui avait jamais été rendue accessible. Jamais il n’avait éprouvé telle plénitude, comme s’il se fut ébattu dans un océan de félicité. Le conventionnel oubli matinal si expéditif n’était pas encore enclenché. Jubjoter1 s’imposait.

	Valentin souhaitait ardemment rester dans cet état d’être de conscience modifiée. Instinctivement, il plongea en état de méditation, scrutant son esprit comme s’il était tendu par des fils à marquer de regain, de reviviscence. Comme un trappeur, il remonta la piste des souvenirs le long des chemins de pensée, tractant vers lui, petit à petit, des liens si infimes et ténus de remémorations.

	En vivifiant l’effort du cœur, il souhaitait ardemment que ses souvenirs ne s’effacent pas, afin qu’il puisse les réanimer. Valentin remonta la piste onirique : la trace des souvenirs devait le mener à la stase du revivre l’Éden onirique qui était rivière de désir coulant en méandres conséquents au sein des neurones réactivés.

	Tentant d’ensemencer par le vide, Valentin s’essaya à rejoindre le songe qui s’éloignait. Il invita tout ce passé de bribes surréalistes à ne pas s’éloigner trop loin, à rester à une juste distance d’où il pourrait encore saisir souvenance. En l’écrivant à l’aune de sa conscience au réveil, le quadragénaire instruit, tenta la remémoration de l’épisode onirique.

	Valentin s’inscrivit, ni ici ni ailleurs, dans un « no man’s land astral ». À force de lâcher-prise, sans répondre aux questions du mental ; quête orientée, assidue, le laissa errer dans un interstice projeté dans le temps assez conséquemment pour effectuer une survivance de ce rêve, s’il en fut un.

	 

	À ce stade, moi, Soltan, arbre pluriséculaire, nombreuses cernes concentriques connectées aux antennes de bois, en lieu et place de narrateur, j’accueille son effort du sous-sol jusqu’à ma houppe, et vais tenter de peindre un tableau fidèle de ce rêve.

	— Pourquoi moi ? Ne suis-je pas le mieux placé ?

	Pour Valentin, ce rêve, s’il en était un, est, fut et sera initiatique. Auréolé d’un sceau vivifiant, animé par la fertilité d’une expérience attendue depuis des lustres. Valentin éprouvait une urgence matinale, le propulsant en avant, dans un instant présent qu’il voulait rembobiner, puis l’enregistrer à l’ancienne sur cassette audio intime. Futur se tenait calme, comme figé du fait de ses élans remémoratifs.

	Une foule bigarrée d’animaux omniscients avait envahi sa mémoire, évoluant en contexte digne d’un film d’animation japonais. Conscience en l’entre-deux était auréolée d’une facture si réaliste malgré l’incongruité consensuelle du tableau onirique.

	Lors, Valentin plongeait en méditation orientée, une série d’images si évocatrices, si puissantes, si vivifiantes le hissèrent à un Nadir conceptuel, également symbolique. Les souvenirs chargèrent alors comme étalons au triple galop, aptes à rallier des ailleurs intrigants, jouxtés à des intérieurs carnavalesques.

	Pour nous, arbres qui générons ce papier, où courent vos yeux, le long de cette histoire qui débute, il est clair que ce genre de chamboulement est digne d’un cerne honorifique de cambium. Valentin approchait d’un lâcher-prise considérable, guidé par trois mouvements concomitants :

	Méditer, vivifier, replonger, s’épanouissant en créer, maintenir, envelopper, trois concepts essentiels préférables aux dichotomies du bien et du mal, du Yin dans le Yang, fruit ou noyau du combat entre ténèbres et lumières. Un tel mouvement psychique permettait à Valentin d’appréhender en profondeur ce présent onirique pour le moins original.

	Au-delà de la dualité s’épanchait Valentin, la plupart du temps à mes pieds, discutant avec moi, enfin stabilisé par un trépied psychique.

	Joyeuse posture nouvelle concernant cet onirique matériel l’obnubila tant et tant qu’il ne put se résoudre à quitter cette autre réalité où primait un autre inconscient que celui freudien ou lacanien avec des règles ô combien originales. Costumé d’une grande nouveauté, intrigante, Valentin enfantait un intéressant point de vue, de mots gorgés de sens à la clé.

	Ce genre de visions étant le lot commun de notre êtreté à nous arbres, lorsque je relate ceci ici et maintenant, je m’essaie à un anthropomorphisme de rigueur. Nous, élancements de bois, vivons une autre réalité que celle alchimisée par les humains.

	Notre vie est rêve permanent que seules tronçonneuses et débusqueuses savent interrompre. En effet, nous évoluons certes lentement, mais dans un élan onirique permanent. En sommeillant la plupart du temps, nous suivons avec distance le cours lent des fleuves indolents. Pour nous, s’agencent les mots les plus adéquats pour construire ces ponts qui doivent relier deux rives, nombre d’espèces, milliards de visions.

	À onduler sous le vent, naviguer à vue parmi d’émouvants méandres mentaux, à épouser courbes mémorielles, les strates du mental de Valentin louvoyaient telles des vagues enflées par une tempétueuse bourrasque. Il se vit instinctivement éviter de sombres traquenards, si furtivement. Il sentit que des pièges pourraient l’empêcher de retrouver cet état psychique. Rendu presque fou, Valentin s’arque-boutait aux bribes de connaissance qu’il possédait en matière de lâcher-prise ou de méditation.

	Colorés enchaînements oniriques ne devaient pas disparaître, soliloqua-t-il, tel un enfant effrayé par l’idée de se retrouver seul, abandonné.

	Indolemment, une stase se mit en place, le jeune quarantenaire renoua avec ces souvenirs comme issus d’un autre temps certes, mais étrangement si intimes, proches, comme provenant d’un presque lieu physique, familier.

	Valentin replongea dans ce qu’il crut être un songe. Ressentant la nécessité impérieuse de se battre pour la survivance du contenu latent et explicite des communications du rêve. Il replongea en abysses, sans scaphandre, nimbé d’une vive lumière digne de la clarté d’une aurore orange et turgescente.

	Inscrivant de ses rais les souvenirs oniriques, feu irisant ralluma d’une trace revivifiée, succession d’images redevenues accessibles. Devant Valentin, presque palpable, se tenait un feu crépitant.

	Le passé proche rejoignit le présent inférieur, se déformant dans une fulgurance indescriptible. Ceci manqua de déraciner ses assises. Néanmoins, Valentin ne courba pas devant la bourrasque mentale.

	 

	Pour tout dévoiler en tant qu’écrivain de bois : en l’instance, Valentin était assis en tailleur, à même un sol de terre argileuse ocre tirant sur le brun, surplombé d’un âtre en granit rose, sans végétation aux alentours. Sous le feu tournait de l’eau azur dans le sens des aiguilles d’une montre. Pour compléter le tableau, en contrefont se tenait une forêt primaire.

	Les jambes croisées, il semblait flotter légèrement au-dessus de la terre battue. Chauffé par un feu magique bleu et or, semblant vivant, Valentin exultait.

	Feu virevoltait en flammèches vives et étincelles scintillantes, sautillantes, qui tombaient en pétillant dans de l’eau en rotation dextrogyre. Sous l’âtre de feu, en guise de combustible, de l’eau vert clair, par endroits bleu azur, tournoyait dans cet âtre minéral. Le feu, qui eût pu passer pour Saint-Elme, trônait dans un âtre constitué de blocs grossiers, mais arrondis de granit rose, eux-mêmes enserrés par l’anneau liquide de couleur verte azurée.

	L’eau vive tournait, telle une onde dans le sens des aiguilles d’une montre.

	Ses souvenirs revinrent plus vifs, plus forts, plus intenses à l’évocation de cette scène d’extase ré-initiée.

	Au-dessus de ce feu scintillant se présentaient des animaux, des entités incarnées, des végétaux avec lesquels Valentin pouvait discuter, interagir, chacune ayant au moins un message à délivrer.

	Oui, c’est ça ! Valentin nageait dans une abstraction atemporelle nourrie d’imagos, d’animaux s’adressant à lui.

	Derrière lui stoïque, se tenait un humanoïde vibrant, puissant, d’une consistance plus qu’éthérique. L’humain encapuchonné donnait à croire à une présence quasi réelle. Il permettait la rotation des animaux face à Valentin passant pour un jouet de ce maître d’un jeu initiatique.

	Aussi promptement qu’avec un exup 10002, remontèrent soudainement les souvenirs de Valentin tant et si bien que sa mémoire ne put agencer correctement ce qui donnait impression d’être facettes d’une illusion. Une séquence de grand mélange, un maelstrom lui intima d’essayer d’organiser ces flux encodés mentalement, en vain.

	Avec le confort d’une certitude intime, l’homme intrigant dans son dos se proposait Chaman. Marionnettiste des interactions de Valentin, il opérait la rotation des animaux, ceux-ci semblant n’être que des avatars de sa propre intention ou de celle de Valentin en symbiose avec son attention.

	Feu virevoltait en flammèches vives et étincelles scintillantes, sautillantes qui tombaient en pétillant dans de l’eau en rotation. Sous l’âtre de feu, en guise de combustible, de l’eau vert clair, par endroits bleu azur, tournoyait dans cet âtre minéral. Le feu, qui eût pu passer pour Saint-Elme, trônait dans un âtre constitué de blocs grossiers, mais arrondis de granit rose, eux-mêmes enserrés par l’anneau liquide de couleur verte azurée.

	Il lui était donné un mode de communication en plus d’un contact inter-espèce.

	Valentin nageait une brasse aérienne, admiratif du spectacle, le positionnant en un presque « mythe de la caverne de Platon », dans un état d’éveil proche de celui de l’illumination. Comme s’il avait découvert une terre promise. Une vive jubilation s’emparait de son espace cérébral de remémoration. Tel un chercheur aboutissant à une vérité fondamentale, il était et restera à jamais celui par qui quelque chose d’extraordinaire débutait.

	L’ambiance globale de cette scène le positionnait dans une arène surnaturelle, un lieu aux confins d’une conscience nouvelle, aux frontières d’un réel éthérique.

	En tailleur, séant posé à même le sol de terre glaise, son corps ressenti lui donnait à penser qu’il était lié à son enveloppe réelle. Qu’en était-il vraiment dans ce surprenant univers parallèle ?

	Sérieux et appliqué, dans ce lieu mental, combien d’imagos, d’altérités animales, végétales, minérales rencontra-t-il ?

	Il n’avait de certitude que celle d’être sous la gouverne de ce personnage dans son dos, tirant les ficelles des rencontres avec les représentants animaux, végétaux et minéraux surplombant tour à tour ce feu magique.

	Qu’il ne connaisse ni le nom ni la quotité de l’homme énigmatique dans son dos, qu’il ne sache pas d’où il provient, interpellait Valentin, titillé par une curiosité de mise.

	Positionné ainsi acteur et récepteur d’une émission dont l’homme, caché derrière lui, décidait du programme, lui importait finalement assez peu. Dans un avenir fleurissant, ces questionnements connaîtront épilogues.

	Illusion d’une réalité ou réalité d’un vécu magique portait les aspirations de Valentin à un firmament jubilatoire. Il côtoyait un autre monde en direct, par le biais de scènes nourrissant l’autre réalité tant fantasmée depuis de nombreuses années.

	Bien sûr, Valentin y voyait au-delà de tout un aboutissement, une issue à des questionnements récurrents d’humain conscient.

	Dans cette aspiration ludique, il s’imagina n’être qu’une marionnette de bois. Même s’il interagissait librement avec tous les imagos que lui présentait celui qu’il nomma le Chaman sans nom ni visage, Valentin perçut que, sans son truchement, la stase mentale n’eut pu exister.

	L’encapuchonné se présentait comme le personnage non pas central à cette place, se posant le feu au-dessus de l’âtre de granit, mais plutôt l’intrigant grand organisateur, metteur en scène d’une sorte de film bizarre, type conversation avec l’inconnu. Énigmatique, le chaman sans visage serait axe et pivot pour bobines d’une mémoire enchantée.

	En rêveur éveillé, Valentin accostait une plage où s’ébattre, fournirait une quotité de surprise pour le mener d’étonnements instructifs en stupéfactions enseignantes. Et ces arbres qui revenaient régulièrement sur le devant de la scène.

	 

	
 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 2

	65 millions d’années

	 

	 

	 

	Samedi 26 mai 2018

	 

	Valentin conçut cet échafaudage de bambous en retrouvant, réinitialisant les traces mnésiques enfouies. Il réactualisait un flot de signifiants vivaces. Provenant de sa mémoire à long terme, paroles et imagos prirent corps à cheval entre ce qui est, fut et sera. Or ces souvenirs sont, ne furent, n’étaient pas d’ordre sémantique, mais d’images vivaces et sons télépathiques, composés.

	Valentin se souvint, cela avait commencé avec cet anaconda aux couleurs mordorées. Il affirmait être un respectable ancêtre parmi les plus anciens de cette planète, ayant survécu à la tragédie qui avait éteint le règne des dinosaures, il y a si longtemps : 65 millions de nos années.

	Pour survivre, quand il avait ressenti l’arrivée de cet énorme astéroïde, il s’était enfui au plus profond d’une grotte et avait patiemment attendu l’impact et son onde de choc qui avaient réveillé partie des volcans de la Terre, en moins d’une heure, sous ce coup de boutoir de l’énorme masse de roches et glace agglomérées.

	Les océans étaient entrés en furie du fait des multiples bouleversements sismiques ayant comme une réaction en chaîne, fait onduler la croûte terrestre. Sur terre comme sous les eaux, les plaques s’étaient retrouvées fragmentées comme un puzzle ne retrouvant plus ses voisins bord à bord.

	 

	Bien avant le choc, tous les oiseaux s’étaient envolés le plus haut possible alors que, sous les eaux agitées par ces soubresauts à venir, les poissons et autres mammifères aquatiques poussèrent leurs limites en plongeant toujours plus profondément tout en s’éloignant des côtes. Des tsunamis inimaginables déferlèrent, ravageant estrans et zones littorales sur des dizaines de kilomètres.

	Il y avait, selon cet ovipare reptilien, un avant et un après ce choc incommensurable qui avait permis l’avènement humain dans l’écosystème terrestre, une fois le chamboulement venu. La vie présente sur terre et sous l’eau depuis des millions d’années venait de connaître un inimaginable bouleversement. Certes, il y eut le choc monstrueux, mais les répercussions sur l’écosystème, globales, annihilèrent plus d’espèces que le télescopage avec cet imposant astéroïde. Pluies de souffre, hiver nucléaire, baisse de température, arrêt de la photosynthèse… décimèrent des espèces entières en une extinction de masse incroyable, dont nous arbres en firent les frais.

	Le vieux serpent insista sur le mouvement, l’élan suscité dans cette sphère tournant autour du soleil, un peu plus vite qu’aujourd’hui.

	Au souvenir du vieil anaconda, Valentin éprouva le regret de n’avoir pas osé lui demander s’il avait, de près ou de loin, une accointance avec le serpent originel ou cosmique, présent dans les imageries humaines partout sur le globe. Bien entendu, il ne pensait pas au reptile satanique commodément installé comme racine maléfique par la tentation sauvage qu’il aurait généré sur les premiers hommes selon les dogmes chrétiens.

	Reptilienne reliance donnait à penser à Valentin, un lien qui méritait être déposé sur le brûlot de la connaissance.

	 

	Quand la Terre sous le coup de butoir de l’astéroïde se mit à onduler, se craqueler pour encaisser le choc, l’écorce terrestre se retrouva fissurée. Des interstices ouverts libérèrent la lave en fusion. Un cycle de changements prit la place des atermoiements platoniques, mouvements lents telluriques et tectoniques qui étaient le tableau se jouant depuis que l’oxygène, grâce à nous végétaux, avait succédé au soufre dans l’atmosphère.

	Ce processus évolutif avait rendu la planète apte à se laisser coloniser par un nouveau virus : une vie résiliente, plus forte, triée sur le volet, survivante du passé et des étoiles, ayant fait preuve d’adaptation.

	Après cet exposé introductif, Valentin eût sous l’invitation et l’autorisation du Chaman sans nom ni visage qu’une question à poser au corpulent serpent lové sur ses anneaux.

	L’impressionnant anaconda brillait de mille éclats, nappé d’ondes sur sa peau d’écailles marron, reflétant comme en miroir les flammes du feu magique.

	Valentin, impressionné par le reptile, était, je me le rappelle, vide.

	Il réfléchissait, les yeux plongés dans les flammes vivaces sous-plombant le respectable ovipare. Un espace temporel qui lui parut une éternité nappa d’un silence éloquent l’instance. Le serpent mordoré ondulait avec légèreté devant lui en toute patience, attendant qu’il l’invite à répondre à une question.

	L’inspiration peinait en Valentin à s’élever un peu comme un vent tarde à venir quand la canicule du désert fait vrombir en silence le néant sous la chaleur d’une fournaise. Le feu vint alors à son aide, ou Valentin en ressentit l’intime conviction. Le feu, se mettant à briller d’un éclat orange saturé d’étincelles, Valentin trouva en ce phénomène, une congruence impérieuse pour s’ouvrir en mots, pour laisser sa parole s’envoler et être éclairé en retour par le vieux serpent qui attendait. Un tantinet enfantin dans le ton, Valentin questionna :

	— Serpent, nouveau roi des reptiles, comment as-tu réussi à survivre toi et tes semblables ?

	— Comme nombre d’animaux, doté d’un sixième sens, j’ai senti venir cette énorme masse de matériaux agrégés par un très long voyage. Dame Nature ne m’ayant pas doté de système auditif abouti, et l’évolution aidant, je n’ai pas d’oreilles et donc l’onde de choc ne m’a pas, comme pour presque toutes les espèces du règne vivant de l’époque, déchiré les tympans au point de faire éclater une partie du cerveau. Pour tout t’expliquer, la tortue et le dragon de Komodo sont désormais aussi sourds que moi ; avec le temps, ils ont à ma suite développé une sensitivité qui nous dispense d’entendre pour sentir. Pour appréhender le vivant : ainsi sommes-nous aptes à voir venir dans l’air comme dans l’eau, sans ce sens si important pour vous humains.

	 

	Volubile, il continua de la sorte, mots se lovant sur le sol de l’entendement de Valentin :

	— Dans les arcanes de la vie, quelles qu’elles puissent être, tout est ondes et ma reptation se fait sur des longueurs ou fréquences si subtiles que je ne pose jamais mes anneaux là où il ne faudrait pas. J’ai ainsi appris à mes dépens qu’il y a toujours en dessous, quelque chose qui vibre et ondule, un peu comme je me déplace lentement, mais assurément.

	Aussi en est-il ainsi pour le ciel : entre et parmi les molécules d’air, tout est vent, vibrations, tout est flux souvent vortex, spirales. Ainsi, en est-il de ce qui sourd et résonne en terre, animée par un vide vibrionnant.

	Captivé par son propos, de deux oreilles attentives, Valentin l’écouta poursuivre :

	— Donc, pour te répondre, je te dirais que j’étais armé, presque préparé malgré moi ; dans tout ce qui faisait une déficience de mon absence d’oreilles, tympans et système de perception auditif.

	Le serpent parut hésiter, mais il poursuivit comme suit :

	— Pour finir n’oublie pas de demander à sœur Tortue et à frère Varan, comment eux, ont réussi à survivre à ce cataclysme.

	— Petit d’homme qui a choisi le chemin du savoir alchimique menant à la connaissance des principes du vivant et de l’Êtreté, n’oublie jamais que moi, serpent ni aucun de mes concitoyens animaux ne sommes tes ennemis à partir du moment où tu nous respectes dans nos sphères d’interactions.

	Valentin n’avait pas l’impression d’avoir choisi quoi que ce soit, enfin, il n’en avait pas conscience ou souvenir à moins de fouiller ses retranchements subtils les plus intimes, presque inavouables.

	Sur ces paroles ou ondes télépathiques, devrais-je dire, le serpent s’en vint comme il était venu dans une nappe de fumée blanche et opaque.

	Valentin rêvait en pleine conscience, dans une instance arc-en-ciel du fait des irisations du feu magique. Le serpent lui avait ouvert les yeux sur un passé très lointain. Mais surtout, Valentin entendait sans défaillir que les animaux avaient des messages à délivrer. Régulièrement, un arbre se présentait devant lui pour lui transmettre un savoir d’Aubier.

	Propulsé en avant, Valentin Tamard avait conscience du positionnement anthropologique auquel il avait accédé. Heureux et détendu, il réalisait ô combien se retrouver dans cette instance le propulsait dans un jeu de connaissance intrigant, dans une dynamique irradiante.


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 3

	Circonvolutions oniriques

	 

	 

	 

	Samedi 26 mai 2018

	 

	Une voix gutturale, proche de l’au-delà, humaine, invita Valentin, sans lui laisser de répit à prendre position pour invoquer un autre animal ou toute autre entité vivante avec laquelle le quadragénaire souhaiterait s’entretenir.

	Par déduction, analysant, de source à vérifier, que les communications par le truchement du feu magique se faisaient en ondes télépathiques, Valentin soliloqua à l’intérieur de son psychisme. Il rêvassait en l’instance. En effet, en parlant réellement, le serpent n’eut pu entendre sa question, à moins que le son ne soit un véhicule subtil de l’âme comme la résultante d’ondes de pensée ?

	Apparemment, ce que Valentin pensait avoir découvert derrière les nuages de l’intuition, en toute logique offrait, l’instant d’après, comme des nappes d’indécision venant réfuter toute certitude acquise. L’entendement de Valentin ondoyait, voletait sous la pression d’un vent de nouveauté.

	Quoi qu’il en fût, onde ou autre, il savait que cette voix était celle du Chaman sans nom ni visage qui, dans son dos, orchestrait cette scène initiatique prenant forme d’un inespéré cadeau, d’un présent modifié par une magique interaction. Or, ce présent, Valentin s’essayait à le faire perdurer au-delà des limitations consensuelles, surtout au-delà des murs qui font nos propres prisons, dont l’enceinte magistrale est la peur.

	Il tenta sa chance, en demandant alors au Chaman pourquoi sa présence devait être ainsi figée dans son dos, lui comme un jardinier tentant de tutorer ses trépidations ou envies et soifs de connaissance.

	Très autoritaire ; sans appel, d’un ton assurément ferme, le Chaman prononça :

	— Peu importe qui je suis, d’où je viens, voire même si je ne suis qu’un avatar de ton inconscient m’utilisant comme un subterfuge… je suis là et en tant que régulateur de ce jeu qui n’en est pas un, j’en établis les règles. Ces points lumineux feront repères pour toi quand tu seras du côté obscur de la connaissance. Quand tu douteras au point de perdre le fil de ce rêve, s’il en est un, je serais celui sans qui tu ne pourras faire le lien et converser avec le vivant. Je suis un biais positif, un outil te permettant d’être le premier humain lambda en mesure d’interagir avec les animaux, quels qu’ils puissent être, avec tous les végétaux, dont les arbres, mais aussi avec d’autres entités moins conventionnelles, tels les minéraux ou certains esprits.

	Pour toi, je suis un joker efficace, sans qui aucune partie des marges de cette conscience unique ne pourrait prendre forme. Je suis ton complément, une ombre dans ton dos, un ange au-dessus de tes désirs enfouis. Également entremetteur, encore intercesseur, moteur et processeur de cette dynamique vers laquelle tu as su te hisser, puis surtout la ré-initier afin qu’elle ne parte pas dans les limbes de l’oubli.

	Utilise-moi intelligemment. Réalise quelle chance tu as, de rentrer dans ce programme tiré de ton fondement, qui peut te mener à entrer en contact, relation avec presque toutes les espèces vivantes de la planète. Car il faut que ce soit énoncé, en théorie, tu ne pourras pas entrer en contact avec des entités extraterrestres de plus de sixième dimension. Pour l’instant, il se peut que cela te laisse gourd, mais l’instance est ainsi faite.

	Pour toi, je ne suis qu’un révélateur photographique doublé d’un bain d’arrêt permettant à tes souhaits de se réaliser comme pour un tirage à l’argentique mis en mouvement.

	Tu as cheminé longtemps pour en arriver là, alors ne contemple pas tes efforts avec suffisance. Laisse de côté, pour l’instant, pourquoi, comme qui je suis là, derrière toi.

	Entre dans la matrice, avance via ta pensée vers les êtres qui sont tous là et attendent de te rencontrer, toi l’élu d’une tradition oubliée qui semblait perdue et qu’en rêve, par un travail acharné tu as retrouvé.

	Le ton glacé et sentencieux n’échauda point l’âme arbustive de Valentin qui était recroquevillé sur une position d’enfant, subissant un courroux pour le moins désagréable. La litanie du chaman reprit :

	— Je suis le gardien de ce jeu de découverte que tu as intronisé tout seul, étape par étape en mettant à l’épreuve ton mental et ta psyché ; cela doit à la fois te rassurer et, tristement, cela doit te suffire. Guerrier de lumière, maintenant avance, de nombreux animaux attendent de te rencontrer, toi petit d’homme qui a réussi en l’esprit à marcher, voler, ramper, courir, sauter, bondir…

	Lors, le Chaman sans nom ni visage, éluda de belle manière la question de Valentin, il laissa sciemment en guise de fin, un blanc sans appel. Valentin supputa que le mouvement ou changement était à l’origine de ce périple, le propulsant à la rencontre inespérée de ceux avec qui il est dur de communiquer en tant qu’être humain plein de morgue : les autres êtres vivants sur cette planète.

	Il se remémora, à l’instant, une maxime ancienne glanée je ne sais où, provenant des contreforts himalayens : « Il n’existe rien de constant, si ce n’est le changement. » Le changement avait un goût à la fois sucré et acidulé, de bonbon type reviens y. Or, à ce moment, Valentin ne craignait aucunement les caries mentales.

	Il connaissait sa verte sensibilité vis-à-vis de la Nature, mais jamais, jusque-là, il n’eut pu imaginer telle interaction ou relation si symbolique. L’instance le portait au point de chahuter la conception sienne, certes, très imaginaire de la magie de la vie terrestre.

	Les possibilités étaient énormes ; de nouveau pétri par le doute, le chemin de rencontre qui s’offrait à lui était un peu comme un pain refusant de lever la température n’étant pas adéquate.

	Des milliards d’animaux existent, des entités n’étant pas animales non plus, mais sûrement dotées de ce permettant de rentrer en contact en un nombre conséquent aussi. Pourquoi choisir un représentant plus qu’un autre, ou comment sélectionner parmi des espèces, entre des catégories, en se basant sur des performances… ?

	Faire le vide comme il l’avait appris avec Yannick était nécessaire pour laisser venir à lui… encore… attendre… pousser le silence au plus profond de son être… lâcher-prise avec ce réel déferlant en vagues puissantes, prêtes à arracher substrats des falaises de son entendement.

	Un jeu dont il était le héros s’intronisait en son âme et conscience. En compagnie du chaman sans nom ni visage, un divertissement instructif allait prendre une place proéminente dans la vie du quarantenaire qui, subrepticement, un matin, avait décidé d’ouvrir un volet sur une nouvelle dimension de l’êtreté.


 

	 

	 

	Chapitre 4

	Anga

	 

	 

	 

	Samedi 26 mai 2018

	 

	En même temps que l’image mentale se précisait en lui, devant le feu magique, une fumée blanchâtre s’estompant fit place à un magnifique loup gris, pelage en mue qui le toisait de toute la force de son regard perçant, sauvage presque impérial.

	Ne détectant aucun mouvement chez son nouveau vis-à-vis, Valentin perçut :

	— Tu en as mis du temps pour invoquer ton animal totem, l’ancêtre de celui que tu vénères comme t’ayant permis de subsister en vie.

	Qui parlait, d’où provenait le son de cette voix ? Fut la première interrogation de Valentin. Ceci l’avait d’ailleurs déjà titillé avec le serpent mordoré rencontré auparavant. Comme intégré en un programme informatique intelligent, il perçut :

	— Je suis la racine de tous les canidés, quels qu’ils soient, je suis Anga le loup sans terres, errant à la recherche d’une meute disséminée. Entaillé par les tentatives humaines pour me domestiquer, pour éradiquer ma nature sauvage, je suis le loup autant ancien que nouveau, emblème ou imago plutôt que réalité.

	Cela fait déjà longtemps que je veille sur toi. J’ai plusieurs fois agi pour te protéger d’esprits malveillants qui voulaient couper le lien qui t’unit à Terre Mère, celle que tu nommes Esi. Manière de dire, j’ai applaudi quand tu as choisi comme nom Chamane pour celui qui t’a accompagné et qui t’a appris la fidélité, entre autres par un lien dépassant l’espace et le temps que vous avez tissé en cheminant l’un à côté de l’autre.

	Valentin était à la fois hypnotisé par la magistrale présence du loup, mais aussi intimidé par la force sauvage qui en émanait, un mana aussi vivifiant que conséquent. Impressionné par cet animal qu’il sentait noble, fier, fauve ; Valentin se sentit traversé par de l’électricité statique.

	La nature sauvage du fauve, il la ressentait presque avec son odorat qui lui signalait une présence brute et musquée, agrémentée de fragrances de terre tourbeuse, de pissenlits en fleurs, remontant à ses narines.

	Comment cela était-il possible de sentir dans un rêve ? s’interrogea Valentin, au comble de son étonnement lorsque le loup reprit :

	— Je suis comme toi et tant d’autres, tel un poète sans nom à la recherche de la plante qui pourra illuminer mon regard, faire éclore fleurs en mon âme. Or, je sais : tu es sur mon chemin depuis bien avant ta naissance ici-bas. Tu fus appelé, tu es un élu au sens prophétique du terme comme nombre d’êtres vivants. Malheureusement, seuls quelques-uns arrivent à culminer sur leur route assez haut pour nous rencontrer, nous les animaux de pouvoir.

	Il y avait donc des animaux de pouvoir, comme le prétendent les sages medecine-men d’Amérique du Nord. Cela impliquait une hiérarchie au sein du monde animal, pensa-t-il à tort.

	Sur cet entrefilet de pérégrinations mentales de Valentin, le loup gris reprit le flot de sa diatribe :

	— Après moi, n’oublie pas d’invoquer ton arbre totem, celui sur la branche duquel tu as pu m’apercevoir pour la première fois, il y a si longtemps. Au beau milieu de nulle part, sur une toundra sèche là-haut sur un plateau d’altitude en Mongolie, tu m’as déjà croisé. Dans ce rêve que tu as revécu il y a vingt ans, tu as cru que je venais pour te faire du mal. Tu étais monté par peur sur ton arbre fétiche, pourtant j’approchais de toi en paix.

	En as-tu souvenance ?

	La force de ton arbre t’avait permis de me considérer sans animosité, t’en rappelles-tu ?

	Des arbres totem, maintenant, il ne lui manquait pas grand-chose pour succomber à une douce folie, évoluer dans un univers du genre Alice au pays des merveilles le propulsant en un Samsara intrigant.

	Ne sachant quoi répondre, par respect pour cet animal qu’il percevait de manière ténue avoir déjà croisé, il se concentra et invoqua des souvenirs lointains et inconscients, enfouis si loin en arborescence de conscience.

	Lui souvint subrepticement, comme un voyage astral, une randonnée nocturne en mode onirique de son adolescence, récurrente, qui l’avait positionné sur un plateau à plus de 2000 mètres d’altitude dans les confins de la Mongolie. Ce rêve était venu le hanter de nombreuses nuits, le laissant au réveil dans un état duquel il ne pouvait discerner s’il devait être heureux ou malheureux.

	Il marchait comme aiguillonné par une boussole figée le menant vers un arbre, cet arbre si grand au milieu de nulle part avec pour seul environnement des herbes jaunies, lui arrivant à mi-cuisse ; elles chatouillaient son avancée sous un ciel bleu clair de ceux qui annoncent que le temps n’est pas près de changer.

	Certes, il subodora une présence venant aussi à la rencontre de ce Mélèze solitaire dominant à des kilomètres aux alentours ce paysage qui, bien que végétal, apportait une touche lunaire au souvenir.

	Presque arrivé aux pieds de l’arbre noueux et tortueux, il vit ce grand loup dont la tête dépassait les hautes herbes.

	Face à son avancée tête baissée, c’est vrai, il prit peur.

	— Mon souvenir s’arrête là, car les traces mnésiques inconscientes ont une limite, dit-il ou pensa-t-il, à l’intention du loup Anga. Le loup vint lui rafraîchir sa mémoire sur la suite de cette envolée onirique.

	— Tu es monté sur le Mélèze, celui même que je venais consulter pour un problème de loup, des difficultés de meute. Tu as fait corps avec lui au point de ne plus éprouver de peur à mon encontre. Assis sur une basse branche, innocent comme l’enfant que tu étais, tu m’as demandé par la pensée si j’avais de la haine à ton égard, toi, fils d’homme et responsable de l’éclatement de mes familles, nommées meutes.

	Quand le petit de l’homme se présente avec respect et sait ôter le manteau de peurs que la nature sauvage peut lui inspirer, lui octroyer, occurrences se trouvent. Je n’avais aucune raison de te rendre responsable des fardeaux portés par une humanité perdue s’éloignant sans fin d’une nature en souffrance.

	Je t’ai aussi fait part de mon étonnement à voir un humain dans cette scène. Le dernier petit d’homme à avoir franchi le pas sur cette Terre où pousse le Mélèze sacré remontait à au moins une centaine de tes années, par la suite, il était devenu un des plus grands Samans des confins de l’Asie, sa réputation avait alors couru jusqu’aux contreforts de l’Europe.

	— Ensuite, tu t’es endormi comme un ange et, petit à petit, ton image tout en ondulant s’est comme désintégrée, mais ce, tout lentement.

	Petit d’homme, toi qui as choisi pour nom de lutte « Gwir-Aël3 », saches : je t’appelle « Ar Falc’hon » ou le faucon en ta langue de cœur.

	Car tu voles si haut, lorsque tu courtises ou vises une proie réelle ou imaginaire, tu fonces toutes ailes rentrées à la vitesse d’une pierre jetée.

	Je te conseille vivement, après avoir invoqué ton arbre totem qui se pâme à l’idée de te dévoiler son nom, d’imaginer ce rapace animal qu’à mes yeux de lupus tu incarnes si bien. Ceci est mon présent à ton encontre pour cette entrevue qui est proche du rêve, mais peut-être l’as-tu déjà saisi, n’en est pas un au sens strict.

	Cette rencontre à plusieurs visages est d’ailleurs, prends-en la mesure, ton intronisation dans le monde onirique du respect du principe vivant. Or, chacun des organismes vivants que tu peux invoquer, rencontrer dans cet espace atemporel, peut t’apporter vivifiants éléments de réponse non négligeables aux questions existentielles que tu te poses.

	Il s’agit bien de changement qu’il t’appartient de faire advenir à ta situation, pour ta destinée dans le monde réel t’entourant. Je ne t’en dirais plus pour l’heure, le déroulement des événements devant être pratiqué graduellement par étapes.

	Maintenant, frère humain, ami des loups, car tu as vaincu ta peur de nos semblables, réfléchis et pose ta question.

	Valentin n’eut nul besoin d’y réfléchir, déjà lui brûlait les neurones la question suivante :

	— Anga, tu es frère des hommes ne craignant pas tes congénères, tu es cousin des chiens qui tous proviennent de ton patrimoine génétique, peux-tu m’aider à rentrer en contact avec mon chien emporté par la dégénérescence de ses cellules hépatiques ?

	Anga, après un temps conséquent, sortit d’une attitude de retrait, sembla disparaître, puis émit le message télépathique suivant :

	— Oui, je le peux, mais en même temps, cela m’est impossible. Comment t’expliquer ce que… ; je pensais… tu aurais déjà dû comprendre ?

	Ton ami le plus fidèle est parti pour une autre course, il a cheminé quelques jours avant que ta peine ne le repêche dans les limbes de lumière par lesquelles tout être vivant se doit de passer en une sorte de jugement pour la vie venant de s’achever. Chamane, ton chien a été repêché par le conseil des justes, car il n’a jamais failli à sa tâche : celle de te protéger de tes propres démons, celle de servir tes intérêts, les dynamiques que tu poursuivais.

	Pour tous « les faits d’armes » perpétrés grâce à toi, de libération de pulsions, notamment avec beaucoup d’enfants, il a été érigé au rang de gardien toujours attaché à toi temporairement, mais surtout aux enfants blessés par leurs congénères humains. Comment crois-tu que tu en serais arrivé là sans lui et sa protection perpétuelle ?

	Ne doute jamais de lui ni de son pouvoir, il ne veut que ton bien et, en tant qu’intime gardien, seul un ayant droit peut l’invoquer. Réalise maintenant pourquoi je ne peux qu’éclairer ta lanterne. Seuls toi et quelques ayants droit peuvent plébisciter son intervention.

	En tant que frère d’armes, car je sais que tu pactises pour une Terre libérée des humaines tensions, menteries. Étant donné qu’à ta question, ma réponse n’était qu’une confirmation de ce qu’une vague en forme d’onde t’avait déjà annoncé, je t’accorde une question de plus à m’adresser et, cette fois-ci, je te l’assure, tu te rappelleras mon équivoque.

	— Anga, frère loup, simplement, que puis-je faire que je ne fasse déjà pour t’aider toi, mon animal totem dans les chemins vertueux engagés, pour les tiens, mais aussi pour le vivant d’une manière plus générale, car je te sais appartenant au grand Tout ?

	— Ar Falc’hon, frère humain, deviens celui que tu rêves d’être, éloigne-toi de l’avoir dans ses pièges anodins, pense à moi régulièrement, car jamais loin de toi je ne me situe et interagis. Continue à respecter le vivant comme tu l’as si naturellement agi jusque-là. N’éprouve plus de colère pour les égarés, pour ceux qui s’opposent à toute évolution. Pour ceux qui voudraient freiner le cours indolent du temps naturel, au contraire, aide-les à voir la lumière, aide-les à s’affranchir d’une société malsaine.

	Pour les magnats du pouvoir, la cabale, le 1 %, comme certains d’entre vous les nomment, pour les soi-disant puissants de ce monde, pour l’instant, compte tenu de leurs sphères d’interaction ; tiens-toi prêt pour le jour où tu pourras t’introduire dans leurs manigances. Alors, tu instilleras le doute pour faire reculer leurs certitudes en les faisant éclater comme une déferlante de tempête seule le pourrait, mais cela, tu ne le feras pas seul.

	Attends pour déjouer les tyrans de celle que tu nommes Babylone que nombre d’humains se hissent au rang de dignitaires d’un savoir tiré des enseignements de Dame Nature.

	Pour finir, petit cousin d’occident, fils de racines celtes que tu as choisis comme étais à ton devenir, continue ta route dans et par l’oralité. La parole au-delà d’aiguiller, peut aussi soigner tout autant que les non-dits créent des maladies.

	N’oublie jamais : vous êtes plus nombreux que tu ne le crois, engagés sur les chemins vertueux d’un changement vers une autre réalité, vers la cinquième dimension, règne de l’amour, pour d’autres choix que ceux proposés par votre société moribonde qui va à sa perte.

	Toute mon attention accompagne tes faits et gestes desquels je me porte garant, car tu es lié à moi depuis cette rencontre sur les steppes des confins de la grande montagne, où loge comme par magie ton arbre maître qui, comme pour moi, est et reste une énigme.

	Sois sans crainte, nous hurlons nous les loups pour le salut de ta destinée, car nous avons foi en ton devenir d’humain repenti.

	Tout lentement s’estompa l’image d’Anga au-dessus du feu brillant de vertes irisations auréolées d’éclairs sulfurés.

	Une certitude vit le jour : Valentin saura désormais reconnaître Anga, son animal totem en chacun des canidés qu’il lui sera donné de croiser dans cette réalité ou sur un autre plan, ici ou ailleurs, mais où que ce soit pour tout ce, devant lui.

	Il tomba somnolent et marqué par cette forte rencontre dans une rêverie au sein du songe d’éveillé vite interrompu par cette voix solennelle provenant de partout à la fois, comme un écho, issue de la bouche du Chaman sans nom ni visage.

	— Écoute le message, accepte la supplique. En ce lieu, dans l’instance, lieu non clos, presque tout peut s’entendre si amour comme respect sous-tendent les propos. Petit frère, le chemin à parcourir est espoir d’une altérité joyeuse. Tu es devant ce fait accompli par ta conscience élargie, par un fanal ici posé pour t’éclairer. Sois le rêveur éveillé, rien de plus ne t’est mandé.


 

	 

	 

	Chapitre 5

	Oniris s’enracine

	 

	 

	 

	Samedi 26 mai 2018

	 

	Le chaman mystérieux tirait dans le dos de Valentin comme des lames intuitives d’un étrange tarot interactif. Avec des fils ourlés, il tissait une histoire à trous qui se complétait d’historiettes en épisodes. Valentin avait toutes prérogatives pour initier et interpréter les lames, il venait de le conscientiser. Il lui appartenait désormais de voguer sur de précieux et intimes souvenirs en replongeant dans le rêve à la manière d’un éveillé entre deux mondes. Danseur spirituel en silencieuse boîte de nuit, Valentin gesticulait via le mental, agitant ses neurones au long de chamarrées ambiances. Il gesticulait en rythme avec des idées originales envahissant le danse-floor spirituel. Valentin réalisa qu’il voguait sur des évolutions corporelles très personnelles sans collègues, amis ou inconnus. Sur la piste, lui seul pouvait apprécier ses aériennes évolutions, s’apparentant à des arabesques mentales.

	Sans attendre de réponse de sa part et d’un ton sec, intimidant ; l’ombre derrière Valentin clama cérémonieusement :

	— j’invoque maintenant de ses racines jusqu’aux feuilles ténues l’Arbre maître, roi des Mélèzes qui t’a inspiré dans son bon vouloir. T’attirant en son domaine esseulé, il t’a mené à lui pour te guider. Avec sa corpulente situation d’isolé sans binôme, il t’a proposé de t’élever aussi haut que possible pour un être humain de bonne condition, de haute futaie comme toi, son élève.

	 

	Valentin, sis dans cette abstraction, était donc apprenti pour le chaman dans son dos. S’inscrivait de facto un rapport au savoir, une relation d’apprentissage où sa qualité d’apprenant primait. Une bien étrange école, considéra-t-il en son âme et conscience.

	Devant Valentin, au-dessus du feu magique se dessinaient des formes, des contours parmi un brouillard nébuleux s’écharpant au fil des secondes.

	Dans des volutes aussi blanches que le linceul hivernal, un vénérable végétal jaillit, fier, solitaire dignitaire des steppes d’altitude.

	 

	Moi, Soltan, rédacteur de ce lien, de ce lieu, mélèze solitaire, je ne suis pas comme mes semblables ; c’est-à-dire sis dans une forêt avec des comparses, comme il sied de coutume pour nous vaisseaux de bois. Je n’ai jamais eu de parèdre. Je suis un solitaire, antenne libre en toutes circonvolutions. La plupart de mes congénères sont liés en couple l’ancien et le jeune, ou mâle et femelle, frère et sœur ou autre couple concevable.

	 

	Sans doute qu’un enchanté corvidé, d’une facétie avicole, perlaborait Valentin, vint placer là une graine fertile juste au-dessus d’une faille karstique permettant pour l’avenir à mes racines de prospérer. L’improbable perforation du sol minéral au milieu de grandes herbes jaunies au sommet d’un plateau à 2172 mètres précisément, avait enfanté de mon surprenant destin arborescent.

	Foi de bois, je jubilais d’être relié avec mon disciple. Le futur où Valentin se rendrait en pèlerinage sur le plateau de Mongolie se présentait curieusement comme un futur proche pour moi, isolé de tout, mais néanmoins fier et respectable mélèze. Ne perdons pas des yeux ni des oreilles qu’arbres parlent et entendent aussi. Certes, différemment des humains, j’en conviens.

	La sienne d’enveloppe comprendra au moment venu combien il est précieux de fouler ce sol qui m’a vu naître il y a quasiment cinq siècles. Compte tenu de l’altitude, une lente élévation me fait désormais culminer à une estimable hauteur de 40 mètres pour mon houppier. Sans penchant, aucun, droit comme un T sans barre, si ce n’est cette branche oblique à un mètre cinquante du sol où tu te réfugias. Était-elle là pour ça, là pour toi ? Je suis si loin de tout, dans une tanière, fête d’herbes jaunies presque en toutes saisons.

	Comme cette vision parut familière à Valentin, il ne fut pas étonné de m’entendre le saluer très poétiquement. Avec allégresse, je déformais néanmoins son petit nom éponyme, secret, que personne d’humain à part peut-être le chaman sans nom ni visage ne connaissait.

	Il me souvint avoir pris une parole de bois, scintillante et sautillante un peu comme suit :

	— Bonjour verte et vraie pensée du soir qui tarde à se laisser museler par la nuit qui s’étire !

	J’attends ce moment depuis ta montée sur mes branches en raison d’une frayeur nocturne qui n’avait pas lieu d’être. Je patiente, espérant la venue de ce rêve qui définitivement enracine une réalité immensément plus complexe, à la fois terre à terre et considérablement imaginaire.

	Je le savais, un jour, une nuitée te mettrait en de fines dispositions d’esprit après un long cheminement pour entendre ce que nous, conseil des sages et vénérables représentants végétaux de la Communauté des Arbres, avons à te dire. J’étais confiant te concernant, et t’avoir là, devant moi, soigne toutes mes passées impatiences.
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